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Artisans 

en Méditerrannée orientale 
au haut moyen âge * 

Objectif et méthode *. 

Cette étude a pour base principale les documents de la Gëniza du 
Caire : immense trésor de contrats, d’actes de tribunaux, de lettres et de 
comptes, s’échelonnant du X e au xm e siècles, et conservés à l’origine 
dans une synagogue de Fustât, ou le Vieux Caire b La plupart des per¬ 
sonnages mentionnés dans ces documents sont des Juifs. Aussi le titre 
général que nous donnons à cet article nécessite-t-il une explication. 
Comme nous le montrerons, il n’existait alors en Égypte ni ghetto pro¬ 
fessionnel ni ghetto physique : pas de concentration forcée de Chrétiens 
ou de Juifs dans des quartiers séparés. Certes, chaque groupe socio- 
religieux avait jusqu’à un certain point une préférence pour des profes¬ 
sions déterminées (comme c’est encore le cas aujourd’hui pour quelques 
minorités aux États-Unis), mais sans qu’il y eût de cloisons étanches 
entre les métiers. Ainsi donc, compte tenu des réserves qui seront expri¬ 
mées plus loin, les documents de la Gëniza se rapportant aux artisans 


* Note bibliographique. — Les manuscrits sont cités d’après les villes et les 
collections où ils sont conservés et avec les cotes des collections. A noter les abrévia¬ 
tions suivantes : 

TS : Taylor-Schechter Collection, conservée à la Bibliothèque de l’Université, Cam¬ 
bridge, Angleterre. 

ULCambridge : Autres collections de documents de la Gëniza à la même bibliothèque. 
Mediterranean Society : A Mediterranean Society of the High Middle Ages , based on 
Records front the Cairo Gëniza , livre en préparation de l’auteur, 

Readings : Readings in Mediterranean Social History, Documents choisis de la Gëniza 
du Caire, traduits en anglais par l’auteur (en préparation). 

L’auteur tient à exprimer ses remerciements sincères aux directeurs et aux conser¬ 
vateurs des bibliothèques dont il a utilisé les manuscrits dans cette étude. 

1. Au sujet de la Gëniza du Caire. Cf. S. D. Goitein, « L’état actuel de la recherche 
sur les documents de la Gëniza du Caire », Revue des Etudes juives , I (CXVIII), 
1959-60, pp. 9-27, où se trouvent d’autres indications bibliographiques. Voir aussi la 
note bibliographique ci-dessus. 
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reflètent-ils non seulement les conditions de vie des Juifs, mais celles de 
tous les autres artisans de l’époque 1 . 

On pourrait penser, en outre, du fait que ces documents ont été trouvés 
en Égypte, qu’ils n’ont valeur de témoignage que pour cette région. 
Cependant ce serait une erreur de les considérer comme se référant exclu¬ 
sivement au pays où ils ont été découverts. La mobilité des gens de 
l’époque était stupéfiante. Les documents de la Gëniza nous parlent 
d’artisans venus d’Espagne, du Maroc, de Byzance, de Palestine, du 
Liban, d’Irak, d’Iran et même de Tiflis (aujourd’hui Tbilisi, en Géorgie). 

Beaucoup d’autres indications attestent encore le caractère interna¬ 
tional des arts et des métiers. Ce n’est que lorsque nous pouvons montrer 
que telle branche d’industrie était spécifiquement égyptienne que nous 
sommes en droit de considérer un document de la Gëniza comme se rap¬ 
portant à des conditions de vie strictement locales. Nous avons aussi 
utilisé les manuels arabes relatifs à la surveillance des marchés, qui 
sont la source musulmane la plus importante sur les travailleurs à cette 
époque, de même que d’autres sources littéraires sur ce sujet, mais seule¬ 
ment pour vérifier ou corriger les documents de la Gëniza que nous pré¬ 
sentons. 

Les recherches sur l’histoire sociale de l’Islam n’en sont encore qu’à 
leurs débuts ; et la meilleure méthode semble être, pour chaque spécialiste, 
de donner un exposé aussi complet que possible des sources auxquelles 
il a accès, remettant à plus tard les tentatives de synthèses fondées sur 
une série d’études analogues. 

Division du travail et spécialisation • 

Nous ne traiterons pas ici des aspects techniques de l’industrie médié¬ 
vale dans le bassin méditerranéen, les ayant récemment étudiés ailleurs 1 . 
Quelques-uns d’entre eux requièrent cependant une attention spéciale, 
car ils ont eu une très grande importance dans la vie sociale des travail¬ 
leurs. 

A cet égard, le haut degré de spécialisation et de division du travail 
qui se reflète dans les documents de la Gëniza est très impressionnant. 
Jusqu’à présent, on y a dénombré environ 265 arts et métiers différents 2 . 
Or les artisans, contrairement aux marchands, n’avaient guère besoin 
d’entretenir une correspondance professionnelle et encore moins l’occa- 
sion d’établir des contrats par écrit ou de comparaître devant les tribu¬ 
naux. On peut donc penser que le nombre réel des professions était, en 

♦ 

1. « The Main Industries of the Mediterranean Area as Reflected in the Records 
of the Cairo Gëniza #, Journal of the Economie and Social History of the Orient, 4, 
1961, pp. 168-197. 

2. L’article cité dans la note précédente mentionne, p. 168, 210 professions 
manuelles ; mais depuis qu’il a été rédigé j’ai eu l’occasion d’examiner des centaines 
de documents inédits de la Gëniza. De là vient cette différence. 
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fait, encore plus élevé. Des 24 métiers qui donnèrent leurs noms à des 
bazars (dans la description du Caire de Maqrïzî), 11 n’ont pas encore été 
rencontrés par nous dans les documents de la Gêniza, bien qu’il ne soit 
pas douteux qu’ils aient existé à l’époque 1 . Dans son étude sur les « cor¬ 
porations » d’artisans à Damas au xn e siècle, Nikita Elisséeff énumère 
51 emplacements qui ont des noms de métiers ; 15 d’entre eux ne sont pas 
mentionnés dans les documents sur lesquels porte cette étude. Les manuels 
de surveillance des marchés, contemporains des documents de la Gêniza, 
font ressortir une divergence analogue a . 

La raison de cette extrême division du travail semble être que chaque 
produit fini requérait un spécialiste pour sa fabrication. Ainsi la cor¬ 
donnerie nous apparaît, d’après les documents de la Gêniza, comme un 
métier réparti entre plusieurs artisans spécialisés ; un document men¬ 
tionne en même temps trois sortes de cordonniers ; et il en existait au 
moins deux autres sortes, correspondant aux divers types de chaussures 
alors en vogue. Il y avait encore beaucoup d’autres métiers du cuir ; 
outre les selliers, on peut citer, par exemple, les fabricants d’outres en 
cuir, qui avaient un bazar à eux dans le Vieux Caire, car en l’absence de 
produits synthétiques, les outres et sacs en cuir de tous genres étaient 
alors beaucoup plus répandus qu’aujourd’hui. De même, chaque foyer 
possédait au moins une peau, joliment décorée, qu’on étalait sous la 
table basse mobile, servant au repas. La préparation des peaux pour cet 
usage particulier était un métier en soi. 

Dans une région où le bois était rare et où l’on utilisait très peu de 
meubles en bois, on pourrait croire que la profession de charpentier était 
peu représentée ; pourtant elle comportait, à l’époque, au moins 
cinq métiers différents : les charpentiers proprement dits, faisant surtout 
la charpente dans les constructions ; les scieurs, mentionnés en règle 
générale, dans les comptes des constructions avant les charpentiers (le 
bois était scié aux dimensions voulues sur le lieu de la construction) ; les 
constructeurs de coffres et les tourneurs (ces derniers avaient dans le 
Vieux Caire des bazars à leur nom) ; enfin, les fabricants de serrures en 
bois, d’une importance particulière, puisque d’eux dépendaient « la sécu¬ 
rité des biens et la garde des femmes ». 

Parmi les teinturiers, il y avait ceux qui se spécialisaient pour une 
étoffe et pour certaines substances colorantes ; ils teignaient la laine en 
différentes nuances de violet ou bien coloraient la soie en bleu turquoise 
ou cramoisi. Il y avait des spécialistes pour les couteaux, les louches et 
cuillers, les pinces, les crochets (comme en boucherie), les rasoirs, les 
aiguilles et autres objets du même genre. Chacune de ces professions 

1. Maqrïzî, Khitat , Bülâq 1270-1853, II, pp. 94-106. 

2. N. Elisséeff, « Corporations de Damas sous Nür al-Dïn », Arabica , 3, 1956, 
pp. 61-79. Les documents de la Gêniza et les sources littéraires citées emploient des 
termes un peu différents. 


Annales (19 € année, septembre-octobre 1964, n° 5) 
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portait un nom particulier. Des détails supplémentaires trouvés dans nos 
sources permettent d’affirmer que ces spécialistes étaient réellement les 
fabricants de ces articles et non pas simplement des marchands qui en 
faisaient commerce 1 . 

Il y avait aussi les métiers dont il n’existe pas d’équivalents actuels. 
Ainsi, on utilisait de la sciure, au lieu de sable, pour sécher l’encre d’une 
page fraîchement écrite (et, de fait, on en a trouvé entre les pages de 
manuscrits arabes au Moyen Age) ; aussi, le nom de famille de « sciurier » 
désigne-t-il, selon toute apparence, un homme qui pouvait gagner sa vie 
en rassemblant, manipulant et vendant de la sciure. Dans beaucoup de 
contrats de mariage, on voit mentionné, parmi les articles du « trousseau », 
le petit bâton avec lequel on appliquait sur les yeux le kohl, ou collyre 
(maquillage de l’œil), et qui était souvent taillé dans une matière pré¬ 
cieuse : cristal, or ou argent. Il n’est donc pas surprenant que la fabrica¬ 
tion de bâtons de kohl ait été un métier en soi. On pourrait facilement 
citer d’autres exemples de ces petits métiers. 

Cette spécialisation très poussée avait des incidences différentes selon 
les professions. Pour certains métiers, elle limitait l’habileté et les connais¬ 
sances techniques requises à un minimum (comme pour l’ouvrier d’une 
usine moderne qui travaille à une chaîne d’assemblage). Pour d’autres, 
elle donnait l’occasion d’atteindre à la plus haute perfection. Nous admi¬ 
rons encore le travail délicat exécuté sur tels spécimens de métal, de céra¬ 
mique, de bois, ou de tissus qui nous sont parvenus. Du fait des diffé¬ 
rences importantes dans la valeur de la matière première et dans le raffi¬ 
nement des techniques exigées par les divers métiers, les artisans de cette 
époque ne peuvent en aucune façon être considérés comme formant une 
classe sociale unifiée. Nous parviendrons à des conclusions analogues 
lorsque nous examinerons les aspects économiques de ces professions. 

La localisation de chaque corps de métier était-elle d’un 
usage répandu ? 

Il a déjà été fait allusion à la concentration topographique des diverses 
professions. Les documents de la Gëniza contiennent un nombre considé¬ 
rable de précisions à ce sujet. Ils mentionnent par exemple : une ruelle des 
Fabricants d’Outres en Cuir ; un passage des « Amandeurs » (fabricants 
de sucreries contenant des amandes) ; une rue et une Porte des Tourneurs 
(Porte de l’ancienne forteresse byzantine du Vieux Caire à laquelle la 
rue a donné son nom) ; également un Bazar des Tapissiers, ou une Place 
des Parfumeurs. Cependant, on désignait en général les concentrations 
d’artisans sans préciser s’il s’agissait d’un passage, d’une rue, d’un 

1. Pour ces détails et les suivants, cf. l’article cité dans la note précédente. Fa¬ 
bricant de peaux : natta c dans U.L. Cambridge, or 1080 J 79 (N 229). Fabricant de 
pinces : zanâjilî. Cette profession avait une rue à elle (TS, K 6, f. 118 b). 
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bazar, etc... Ainsi, on disait : « Nous nous sommes rencontrés aux Cui- 
vriers » ; « je logeais aux Cuisiniers de lentilles » ; « cette rue mène aux 
Fabricants de Coffres et aux Vendeurs de Sesban » (herbe locale encore 
couramment utilisée) ; « au coin des fourreurs et du petit bazar des 
tanneurs... » (ce détail se rapporte à Alep en Syrie) ; etc... 

On peut glaner de tels détails dans les actes juridiques qui concernent 
les maisons changeant de propriétaires par suite de vente, dons ou héri¬ 
tage. Assez souvent, ils recoupent des indications que fournissent les 
sources littéraires. Pourtant il est douteux que l’ensemble de ces maté¬ 
riaux puisse nous permettre d’esquisser la géographie économique du 
Vieux Caire, du moins telle qu’elle s’était développée au xu e siècle, car 
il semble qu’à cette époque, la localisation des corps de métier n’était 
soumise à aucune règle coercitive. Selon un contrat d’association daté de 
1125, on fabriquait du verre dans un local situé dans le bazar des fabri¬ 
cants de cuivre, qui avait préalablement servi de magasin de vente de 
récipients en cuivre. Un autre contrat d’association, daté de 1104, montre 
que l’on vendait de l’huile de lin, des olives et du jus de citron dans un 
magasin sis à la Porte des Tanneurs. Deux dépositions faites en justice, 
l’une en décembre 1081 et l’autre à peu près à la même époque, nous 
apprennent que des Vérificateurs autorisés des monnaies avaient leur 
siège dans la rue des Alchimistes. Un médecin avait son cabinet dans 
un magasin « au bout des Fabricants de Cire » (1143) et un marchand de 
tissus tenait boutique dans la rue des Qushâshîyin, vendeurs de diverses 
sortes de pailles (1148). 

Dans un contrat daté d’octobre 1194, une fondation pieuse louait le 
rez-de-chaussée d’une de ses maisons à condition que le locataire n’y 
fabriquât ni eau de rose, ni litharge (oxyde de plomb fréquemment men¬ 
tionné à la Gëniza), ni arsenic, ni aucun autre produit nécessitant l’usage 
du feu, preuve que les mêmes locaux pouvaient être utilisés pour des 
métiers aussi différents que la fabrication des parfums et la manipulation 
du plomb ou de l’arsenic. Dans une requête soumise à Abraham Maimo¬ 
nide, nagid, ou chef, de la communauté juive d’Égypte, le plaignant 
affirme que son voisin avait converti une maison d’un quartier résidentiel 
en teinturerie et que la fumée de sa cheminée abimait toute la laine et la 
toile qu’il exposait (vers 1220). S’il avait existé des règlements de police 
fixes sur la localisation des différents métiers, le Nagid n’aurait pas 
jugé l’affaire selon la loi juive. De même, lorsqu’on voit un manuel espa¬ 
gnol du xn e siècle sur la surveillance des marchés insister fortement pour 
que chaque métier se cantonne à l’emplacement précis qui lui a été assigné, 
on peut être sûr que la réalité était toute différente 1 . 

1. Les manuscrits de la Gëniza et les Responsa d’Abraham Maimonide cités ici 
sont étudiés dans A Mediterranean Society of the High Middle Ages , chapitre II, sec¬ 
tion 2. Pour le manuel sur la réglementation des marchés, cf. E. Lévi-Provençal, 
Séville musulmane au début du XII e siècle , Paris, 1947, p. 95. Texte arabe dans Journal 
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La concentration topographique des métiers remonte à une lointaine 
antiquité et répondait alors, comme plus tard, à des besoins à la fois 
techniques et administratifs : elle facilitait aux autorités la surveillance 
de ces artisans 1 . Cependant, ce qui est révélateur de Péconomie libre 
des xi e et xn e siècles, c’est que le contrôle gouvernemental, sur ce point 
comme sur beaucoup d’autres, se soit montré quelque peu relâché. 

Préférences confessionnelles pour certaines professions ; 
mais pas de ghetto professionnel . 

La liberté dans le choix de la profession était un autre aspect de cette 
économie libre. A part quelques exceptions, rares et insignifiantes, comme 
l’interdiction aux Musulmans de vendre du porc et du vin, les Chrétiens 
et les Juifs n’étaient assujettis à aucune restriction dans leurs activités 
économiques. Les instructions aux Musulmans, que l’on trouve dans le 
manuel espagnol cité plus haut, leur interdisant de travailler pour des 
membres des minorités religieuses dans des emplois de caractère servile, 
prouvent seulement que c’était là chose courante. 2 

La Gëniza mentionne au moins 250 professions manuelles exercées 
par les Juifs, indice certain de la liberté des professions, due non seule¬ 
ment à la loi musulmane, mais encore à la structure sociale de cette 
époque et en particulier à l’absence de corporations organisées de façon 
rigide (voir plus loin). 

Néanmoins il apparaît clairement, dans la Gëniza, que les différents 
groupes socio-religieux avaient de nettes préférences pour tels ou tels 
métiers. Ainsi les Juifs dominaient apparemment dans certaines branches 
d’industrie, ou, du moins, la pratique de certains arts et métiers était 
particulièrement répandue dans la communauté juive. 

Par exemple, en ce qui concerne les tissus, branche d’industrie qui 
occupe le premier rang au Moyen Age, les Juifs se spécialisaient dans tous 
les aspects du travail de la soie, depuis le démêlement des cocons jusqu’au 
tissage et à la teinture. L’industrie de la soie comportait de nombreuses 
ramifications et était extrêmement spécialisée et nous y trouvons des 
Juifs dans tous les pays de la Méditerranée, y compris la Byzance chré¬ 
tienne. Corrélativement, le commerce de la soie, tant de la matière première 
que des produits manufacturés, était un des principaux objets de l’activité 
commerciale juive. Mais le lin, tout aussi important que la soie dans le 
commerce juif local et international, n’attirait pas beaucoup les Juifs, 
du moins dans les derniers stades de sa manufacture. Ils se chargeaient 

Asiatique 224 (1934), p. 233, 11. 9-10, et Documents arabes ... sur la vie ... en Occident 
musulman,.. I, Le Caire 1955. 

1. Cf. Bruno Meissner, Babylonien und Assyrien , I, Heidelberg 1920, p. 231. 

2. Cf. Antoine Fattal, Le statut légal des non-Musulmans en pays d'Islam , Beyrouth 
1958, pp. 144-160. E. Lévi-Provençal, Séville musulmane (cf. note 7), p. 108, para¬ 
graphe 153. 
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de sa transformation depuis le moment de sa récolte jusqu’à sa prépa¬ 
ration pour l’exportation. Le tissage du lin, du moins en ses aspects les 
plus artistiques, semble donc avoir été surtout l’apanage des Chrétiens 
de l’endroit. 

La teinture et les autres procédés destinés à donner à un tissu une 
apparence particulière, comme l’irisation, le cati et le scintillement, étaient 
une spécialité vraiment juive, comme l’attestent des centaines de références 
prises à la Gëniza. Des sources musulmanes mentionnent même, en ce 
domaine, des secrets connus des seuls Juifs. On trouve, en effet, les 
matières tinctoriales en tête de liste du commerce juif tant dans les pays 
de l’Océan indien que dans ceux de la Méditerranée. De même la prépa¬ 
ration de drogues et d’herbes médicinales était dans une grande mesure 
une profession juive. Les documents de la Gëniza montrent l’ampleur du 
commerce, tant local qu’international, dont ces produits étaient l’objet. 

Le travail du métal sous toutes ses formes est mentionné dans 
la Gëniza, surtout l’orfèvrerie et la fabrication de la monnaie califale. 
Une autre spécialité juive était la fabrication du verre et des récipients 
en verre. 

Comment expliquer cette spécialisation professionnelle des groupes ? 
D’abord, naturellement, parce qu’en général les fils adoptaient la pro¬ 
fession de leurs pères. Or le groupe socio-religieux se compose de familles 
étendues, dont chacune se spécialise dans une profession transmise de 
génération en génération. Cependant, il faut tenir compte aussi des cir¬ 
constances particulières qui amenèrent les groupes à adopter telles pro¬ 
fessions (bien qu’à cet égard beaucoup de problèmes resteront peut-être 
toujours sans solution). Ainsi le travail de la soie a pu devenir populaire 
parmi les Juifs parce qu’il existait déjà de la soie en Palestine, ou bien par 
suite des contacts établis très tôt entre les marchands juifs et la Chine. 
Pour le verre, qui était aussi un ancien produit de Palestine, on pourrait 
proposer une explication analogue. Il semble cependant qu’il faille cher¬ 
cher la cause principale de cette spécialisation dans le fait que les Juifs 
peuple très dispersé et souvent nouveau-venu dans un pays, formaient 
un groupe faible du point de vue socio-économique ; ils devaient donc 
se contenter des professions trop dures pour faire l’objet d’une concur¬ 
rence, ou bien se diriger vers les secteurs d’activités économiques encore 
libres ou occupés seulement en partie par les populations locales. Ainsi 
la fabrication du verre ou de la monnaie (travail des métaux en fusion) 
ou bien la teinture exigeaient un travail continu près du feu et devaient ne 
pas être très recherchés sous un climat chaud et dans les conditions pri¬ 
mitives de travail de l’époque 1 . Les Juifs pouvaient adopter l’industrie 

1. Le Dr. Richard Ettinghausen, conservateur en chef de l’Art du Proche- 
Orient à la Freer Gallery à Washington, m’a suggéré le premier cette explication alors 
que nous discutions de la place dominante que tenait l’industrie du verre dans les 
documents de la Gëniza. 
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de la soie car sa nouveauté relative la libérait des vieilles traditions, à 
l’inverse des industries anciennes du lin, de la laine et du coton. Une autre 
raison les faisait apprécier comme orfèvres et pour le travail du mon¬ 
nayage royal, car on préférait le leur confier plutôt qu’aux membres des 
groupes plus puissants qui, en cas de fraude ou vol, étaient soutenus par 
leurs clans et leurs parents L 


Professions méprisées. 

Faut-il penser que la majorité méprisait et évitait les professions où 
dominait un groupe minoritaire ? Rien dans nos sources ne nous permet 
de l’affirmer. Dans sa thèse de doctorat sur les métiers et l’origine socio¬ 
économique des savants religieux dans l’Islam pendant les 470 premières 
années de son existence, M. Hayyim J. Cohen dénombre 55 musulmans 
orfèvres ou travaillant à la monnaie, 22 fabricants de verre et de récipients 
en verre et 131 fabricants et marchands de soie. Les parfumeurs, avec 
443 représentants, constituent, après les drapiers, la profession semi- 
manuelle la plus répandue dans la classe moyenne musulmane et juive. 
Même la teinture est représentée par 23 érudits qui portent le nom de 
cette profession 2 . 

La Loi islamique mentionne des professions méprisables qui ne per¬ 
mettent pas à leurs membres d’épouser une fille de bonne famille ni même 
d’être admis comme témoins au tribunal. La plupart de ces professions, 
par exemple celles de « ventouseur », garçon de bains, égoutier, vidan¬ 
geur, balayeur des rues, n’apparaissent jamais à la Gêniza, alors qu’on 
aurait pu s’attendre à les trouver mentionnées sur les nombreuses listes 
de pauvres qu’assistait la communauté juive. Une source juridique 
musulmane note que les tisserands, qui appartiennent aussi à cette caté¬ 
gorie (comme le Talmud le mentionne déjà), étaient tenus à Alexandrie 
pour des gens respectables. Ceci était certainement vrai à l’époque de la 
Gêniza 8 . 

Des sources musulmanes nous apprennent qu’une des professions viles, 
celle de tanneur, était exercée surtout par des Juifs 4 . Mais, à l’époque de 
la Gêniza, il n’en était pas ainsi : dans tous les types de documents-listes — 
comptes, documents juridiques, correspondances d’affaires ou correspon- 

1. On trouvera les sources de cette sous-section dans Particle cité, p. 849, note 2. 

2. Thèse soumise au Conseil de l’Université hébraïque de Jérusalem, en janvier 1963. 
Les résultats de cette importante étude seront bientôt publiés dans une langue euro¬ 
péenne. 

3. R. Brunschvig a étudié les professions méprisées en Islam avec une attention 
particulière pour la façon dont en traitent les sources légales musulmanes, dans a Métiers 
vils en Islam », Studia Islamica, XVI, 1962, pp. 4-60. Cf. aussi Farhat J. Ziadeh, 
« Equality (kafà’a) in the Muslim Law of Marriage », American Journal of Comparative 
LaWy 6, 1957, pp. 503-17. 

4. Cf. S. W. Baron, A Social and Religious History of the Jews> IV, pp. 116-7, 
où sont aussi passées en revue des sources non-musulmanes. 
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dances privées — les tanneurs sont extrêmement rares, aussi bien que le 
nom de famille « Tanneur ». On connaît par leur nom un grand nombre de 
marchands et d’érudits juifs de Tunisie, mais jusqu’ici je n’en ai trouvé 
aucun dans la Gëniza qui portât le nom de Tanneur. Par contre, un 
éminent auteur musulman tunisien s’appelait ainsi au xm e siècle. La 
liste de Hayyim Cohen dont nous avons parlé relève huit érudits musul¬ 
mans ainsi dénommés. 

C’est à une époque plus tardive et plus fanatique que les groupes 
minoritaires ont été rejetés vers les professions viles. Ainsi dans des pays 
musulmans aussi éloignés les uns des autres que le Maroc, le Yémen et 
Bukhara, on obligeait les Juifs à nettoyer les fosses d’aisance. Mais l’époque 
et la région que reflètent les documents de la Gëniza sont marqués par 
une liberté et une mobilité socio-économique remarquables. Comme 
nous avons essayé de le montrer, les pressions naturelles qui jouent 
chaque fois que des groupes sociaux de force inégale vivent côte à côte 
conduisaient inévitablement à certaines spécialisations, mais ces pressions 
n’étaient pas coercitives et n’aboutissaient pas à une discrimination 
sanctionnée par la loi ou imposée par des mesures administratives. 

Caractère international des arts et métiers • 

La liberté socio-économique caractéristique du Haut Moyen Age dans 
la région méditerranéenne se manifeste également par la fréquence et 
l’éventail très largement ouvert des transferts d’industries d’un pays à 
un autre. Assurément ce phénomène remarquable remonte aux temps 
préhistoriques ; les témoignages archéologiques et historiques sur le 
Proche-Orient antique nous le révèlent avec une grande netteté. Des 
artisans égyptiens ont ainsi voyagé jusqu’en Babylonie et au pays des 
Hittites. Les Assyriens ont transféré de force tous les ouvriers spécialisés 
d’une ville conquise dans leur propre pays, et les Babyloniens ont suivi 
leur exemple, comme nous le voyons dans la Bible (2 Rois 24 : 14) h Les 
Perses firent de même de façon systématique, au point que certaines des 
principales industries iraniennes du Moyen Age ont dû leur origine à la 
transplantation de colonies d’Arméniens, de Grecs, d’autres encore. 
Ce phénomène a atteint des proportions massives en Islam. D’abord par 
la réduction en esclavage et le travail forcé ; plus tard — surtout dans la 
période qui nous intéresse — par le libre jeu des relations réciproques ; 
l’Islam a ainsi mêlé les peuples, et, des marches de Chine jusqu’aux fron¬ 
tières de France, il a créé une sorte d’aire commune animée par un échange 
constant de produits, d’hommes et de techniques. Les documents de la 
Gëniza du Caire éclairent bien cette situation. 

Il est inutile de rappeler le flot continu de marchandises entre le Moyen 

1. Cf. B. Meissner, op. cit. pp. 229-230. 
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Orient et l’Europe aux xi e et xn e siècles K Quant à la mobilité des arti¬ 
sans, on trouvait, en Égypte, à notre époque, des artisans originaires de 
tous les pays compris entre l’Espagne à l’Ouest, la Géorgie et l’Iran à l’Est. 
La Gëniza mentionne des teinturiers en soie, des orfèvres, des fourreurs, 
tailleurs, savetiers et copistes (de livres hébreux) venant de Rum, c’est-à- 
dire de Byzance ou des pays chrétiens en général ; des artisans verriers, 
des tisserands et teinturiers en soie syro-palestiniens, en si grand nombre 
que les artisans égyptiens en ressentaient la concurrence. De même un 
orfèvre en argent de Ceuta au Maroc, et deux autres orfèvres Maghribï, 
émigrant par l’Égypte et Aden jusqu’au lointain Ceylan ; un cordonnier 
et un fabricant de zurunbâq (tissu espagnol) venant d’Espagne ; un 
fabricant de cuillers d’argent, d’Iran ; un forgeron de Bagdad et un tein¬ 
turier de Tiflis. Dans quelques cas, il est dit que ces personnes avaient 
quitté leurs pays respectifs par suite de persécutions et autres circons¬ 
tances dramatiques. Pour d’autres artisans, on peut penser qu’il en fut 
de même, car ils apparaissent sur les listes de ceux qui reçoivent des 
aumônes. La présence de ces artisans étrangers n’a pas été sans influencer 
le travail local, particulièrement quand ils représentaient une véritable 
concurrence a . 

A cet égard il est hautement significatif que les noms dérivés des lieux 
d’origine des produits aient fini par désigner les produits eux-mêmes. Le 
dabiqi, toile ainsi nommée d’après une ville égyptienne, était fabriqué à 
Kàzirün, ville de Perse. Précédemment, nous dit un géographe musulman, 
le lin, ou toile d’Égypte, était importé par mer jusqu’à Shïnïz, le port de 
Kazirun ; mais maintenant (dernier tiers du X e siècle) ce beau tissu est 
fabriqué à partir de lin cultivé localement. Tavvaz, autre ville perse proche 
de la côte et qui, de ce fait, était bien placée pour importer de la toile 
d’Égypte, excellait aussi dans la fabrication de la toile et donna même 
son nom à une variété de toile, qui le garda longtemps après que la 
fabrication eût passé à Kâzirün 3 . Or nous voyons dans les lettres de la 
Gëniza que des familles juives, vivant en Égypte depuis le début du 
XI e siècle, portaient des génériques dérivés de ces trois villes persanes, 
à savoir Kâzirünï, Shïnïz! et Tavvazi. Nous ne savons pas encore si leurs 
ancêtres étaient effectivement venus de la Perse en Égypte (ce qui est 
probable), ou si ces familles avaient vendu ou avaient fabriqué au Caire 
les toiles ainsi nommées. Il est tout à fait possible que ces trois éventualités 
soient vraies à la fois, c’est-à-dire que ces familles aient émigré de Perse 
en Égypte et qu’elles aient été parmi celles qui introduisirent la fabrica¬ 
tion des tissus où s’étaient illustrées leurs villes natales. 


1. L’auteur traite ce vaste sujet au chapitre III de Mediterranean Society , et dans 
son livre sur le commerce des Indes. Cf. la note bibliographique ci-dessus, p. 847. 

2. On trouvera au chapitre I (2) de Mediterranean Society les matériaux de la 
Gëniza pour ce paragraphe et le suivant. 

3. Voir A. Mez, Die Renaissance des Islams, Heidelberg, 1922, p. 434. 
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Une autre éminente famille juive de Perse, les Tustarïs, devait aussi 
son nom à une ville et à un tissu. Les Tustarïs à l’origine faisaient com¬ 
merce de tissus de qualité, mais ne se limitaient pas à la variété dont ils 
portaient le nom. Telle lettre nous apprend, en effet, qu’ils envoient, 
parmi beaucoup d’autres tissus, une Razï (robe faite à Rayy ou nommée, 
d’après cette ville du nord de la Perse) depuis le Caire jusqu’à Kairouan, 
alors capitale de la Tunisie 1 . Trois fois nous trouvons du tissu tustarï 
importé en Égypte depuis l’Occident par des gens portant le nom Andalusï 
(ce qui pourtant ne signifie pas nécessairement qu’il était fabriqué en 
Espagne ; il aurait pu aussi bien être fait en Sicile ou en Tunisie ; une 
famille appelée Andalusï apparaît comme établie depuis longtemps dans 
le Kairouan du xi e siècle). 

Tel tissu précieux que les sources littéraires mentionnent fréquem¬ 
ment : le Süsï, peut aussi bien se rapporter à Süs (ancienne Suse) au sud 
de la Perse, qu’à Sousse en Tunisie. Cependant, les lettres de la Gëniza du 
xi e siècle se réfèrent assurément à cette dernière ville, car elles parlent 
souvent de marchands exportant du lin égyptien à Sousse en Tunisie et, 
de là, réimportant la belle toile dont ce lin avait été la matière première. 
Le Caire lui-même avait un bazar Süsï, mais on ne sait pas si ce tissu y 
était seulement vendu ou bien fabriqué 2 . Cependant un document de 
la Gëniza, daté de 1098, mentionne le süsï rüsï , une toile süsï fabriquée 
en Russie, qui était confiée à un marchand en partance pour l’Inde et 
qui atteignait un prix exceptionnellement élevé. Ainsi nous voyons 
qu’un tissu que l’on fabriquait effectivement dans sa ville d’origine pou¬ 
vait faire l’objet d’une imitation dans un pays très éloigné 3 . 

Le tabarï nous en fournit l’exemple le plus courant. C’était une tapis¬ 
serie fabriquée à l’origine au Tabaristan sur la côte sud de la mer Cas¬ 
pienne et que l’on imitait ailleurs. Dans plusieurs contrats de mariage de 
la Gëniza, la mariée reçoit un « tabari de Tabaristan » c’est-à-dire authen¬ 
tique. La plupart des contrats omettent cependant cette qualification ; 
l’un d’eux précise que la mariée recevra un tabarï ramli, c’est-à-dire fait 
à Ramie (nom de villes de Palestine et d’Égypte). 

Nous concluerons cette étude des industries migratrices par un exemple 
que les témoignages convergents d’un document de la Gëniza et d’une 
source littéraire rendent particulièrement parlant. Un géographe musul¬ 
man note qu’à Kal’at Hammâd, alors capitale de l’Algérie, « on fait du 
feutre excellent, appelé talaqàn » (d’après une ville du nord de l’Iran) ; 
et une lettre de la Gëniza montre que l’on exporte du feutre talaqàn de 
Tripoli en Libye jusqu’en Égypte, ce qui signifie soit que cette industrie, 


1. TS 12.133, ligne 28. 

2. Cf. R. B. Serjeant, « Islamic Textiles », Ars Islamica , XV-XVI (1951), pp. 47-48. 

3. Cf. l’étude de l’auteur, « From the Mediterranean to India », Spéculum , 29, 
1954, p. 192, note 20. 
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persane à l’origine, était imitée à Tripoli, soit que l’on se trouve devant 
un cas de réexportation. Les deux sources, la littéraire et la documentaire, 
datent du xi e siècle. 

Pas de corporations • 

L’absence de corporations professionnelles rigidement organisées est 
une dernière preuve de cette liberté de mouvement et de cet esprit d’en¬ 
treprise individualiste qui caractérisent le monde des artisans méditerra¬ 
néens aux xi e et xn e siècles. 

Aujourd’hui on parle volontiers de corporations musulmanes. Mais si 
pour la fin du Moyen Age, on a des attestations de l’existence de ces 
corporations, rattachées aux confréries mystiques musulmanes, il reste 
encore à prouver qu’elles existaient aux xi e et xn e siècles. L’article de 
P Encyclopédie de VIslam qui traite ce sujet (au mot sinf) ne fournit, à 
vrai dire, aucune preuve réelle de l’activité des corporations qui soit 
antérieure au xm e siècle. On y affirme que la fabrication des produits 
pharmaceutiques et le travail des métaux précieux dans les états musul¬ 
mans étaient l’apanage exclusif des corporations chrétiennes et juives 
— affirmation arbitraire si l’on songe au grand nombre de parfumeurs et 
d’orfèvres musulmans qui exerçaient ce métier même avant l’an 470 de 
l’ère musulmane (1077-8). 

Au Moyen Age, le terme de « corporation » désigne, en Occident, une 
organisation d’artisans et de marchands qui, afin de maintenir une cer¬ 
taine qualité de la production, surveillait le travail de ses membres, éta¬ 
blissait des règles et veillait à former des apprentis et à les initier à l’or¬ 
ganisation. La corporation protégeait ses membres contre la concurrence 
et, dans les pays chrétiens comme dans les pays islamiques, était étroite¬ 
ment liée à la religion. 

On cherche vainement, dans les documents de la Gêniza, ou dans les 
manuels musulmans sur la réglementation des marchés contemporains, un 
équivalent arabe du mot « corporation ». Ce mot n’existait pas car l’insti¬ 
tution correspondante n’existait pas. C’est la police d’État, aidée d’experts 
de confiance, qui était chargée de surveiller la qualité du travail des 
artisans. Pour les professions qui exigeaient des connaissances très spé¬ 
cialisées, comme celle de médecin, ou pour des professions particulièrement 
exposées aux fraudes ou autres infractions à la loi, on recommandait de 
nommer « un homme de confiance appartenant à la profession » qui serait 
à même de bien remplir ce rôle. Cette clause même, ainsi que tous les 
livres sur la réglementation des marchés, prouve bien que les artisans 
n’étaient pas organisés en corporations s’efforçant de maintenir un certain 
niveau professionnel. Il convient de noter que l’ouvrage sur la réglemen¬ 
tation des marchés le plus détaillé de cette époque ne conseille de désigner 
des surveillants particuliers, ou chefs, que pour un très petit nombre 
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des professions citées 1 . De même dans la Gëniza le a'rïf (nom que portait 
ce chef), n’apparaît que très rarement et malheureusement sans que 
soit précisé le groupe qu’il dirigeait. On trouve un document de la Gëniza 
qui mentionne une contribution du a‘rîf al-naqqàdin , chef des Vérifica¬ 
teurs de monnaies et qui date du xm e siècle 2 . 

En ce qui concerne l’apprentissage et l’admission dans une profession, 
on ne découvre dans nos sources ni formalités ni règles strictes. Les 
parents étaient censés faire apprendre un métier à leur fils et payer leur 
apprentissage. Une fille écrit, de la campagne, à sa mère, au Vieux-Caire, 
au sujet d’un jeune frère : « Comment as-tu pu laisser le garçon quitter 
la capitale avant d’avoir appris un métier ? » Dans un contrat de mariage 
avec une divorcée, fait en 1110 dans une ville du Delta du Nil, le futur mari 
s’engage à nourrir et vêtir le fils de sa femme et à lui faire apprendre un 
métier. Dans un accord entre deux époux, conclu au Vieux Caire en 1244, 
la mère promet de payer la pension et la capitation de leur fils aîné pen¬ 
dant deux ans, ainsi que son apprentissage dans l’orfèvrerie. En général, 
un fils suivait la profession de son père ou de ses oncles, et faisait son 
apprentissage en travaillant avec eux depuis son jeune âge. Cette règle 
n’avait pourtant rien d’absolu 3 . 

S’il avait existé un processus régulier d’initiation à une profession, 
comme dans les corporations européennes, les manuels de police dont nous 
avons parlé n’auraient pas manqué de traiter un sujet aussi important. 
Leur silence prouve qu’il n’y avait aucune règle en la matière. Certes, la pro¬ 
fession de médecin, qui était également considérée comme un sinâ‘a, ou 
profession artisanale, ne pouvait, en règle générale, être exercée librement 
qu’après l’obtention d’un diplôme officiel 4 . Le manuel de police espagnol 
dont nous avons parlé plus haut nous dit que les sibydn — mot qu’il ne faut 
pas traduire simplement par « jeunes gens » mais par « employés », « appren¬ 
tis » — étaient tenus de faire leur prière régulièrement. Cette obligation 
est illustrée par une lettre de la Gëniza dans laquelle un apprenti se 
plaint d’avoir tellement de travail qu’il n’a même plus le temps de prier 6 . 


1. Le Ma‘âlim al-Qurba , éd. Reuben Levy, Cambridge 1938, résumé anglais, 
p. 57 (médecins), pp. 89-92 (potiers, fabricants d’aiguilles, vendeurs de henné, mar¬ 
chands d’huile et fabricants de tamis). Le manuel espagnol sur la réglementation 
des marchés cité plus haut (p. 851, n. 1), p. 119, paragraphe 187, parlant du marché 
du bétail, exprime le souhait pieux que chaque profession ait un « prud’homme », 
amlriy pour la surveiller. La célèbre étude de Bernard Lewis, « The Islamic Guilds » in 
Economie History Review , 8, 1937, pp. 20-37, traite surtout des akhis d’Anatolie 
(voir p. suiv., n. 2) et ne contient pas de matériaux pour la période que nous étudions. 

2. Cf. Mediterranean Society , chapitre II (2), notes 13-15. 

3. Les sources de la Gëniza dans S. D. Goitein, Jewish Education in Muslim 
Countries , Jérusalem, 1962 (en hébreu), pp. 121-3. 

4. Pour plus de détails, cf. notre étude : « The Medical Profession in the Light of 
Cairo Gënisa Documents », Hebrew Union College Annual y 34, 1963, pp. 177-194. 
Voir aussi la note qui suit. 

5. Manuel (voir note 1), p. 119, paragraphe 186. TS, NS J 9, lignes 13-14. Cette lettre 
de la Gëniza mentionne un oculiste qui n’avait pas encore reçu son diplôme de docteur. 
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Les documents de la Gëniza fournissent des précisions abondantes sur 
la protection des industries locales contre la concurrence des nouveaux 
venus et des étrangers, mais nulle part on ne trouve mention d’une cor¬ 
poration qui aurait veillé à cette protection. Ce rôle était tenu par la 
communauté locale juive, les autorités centrales juives, la police ou les 
notables influents. On constate que, sur les listes de la Gëniza, les plus 
nombreux à recevoir des aumônes étaient des étrangers, dont beaucoup 
d’artisans, ce qui semble indiquer la difficulté qu’éprouvaient les nou¬ 
veaux venus pour trouver du travail. En même temps on voit un groupe 
d’artisans se plaindre d’une communauté locale qui leur interdisait, sous 
menace d’excommunication, l’exercice de leur profession. En ce domaine 
il n’y avait donc pas de règles strictes et sévères comparables à celles des 
corporations de la fin du Moyen Age 1 . 

Les associations d’artisans et de marchands de la Rome Impériale, 
ou du moins certaines d’entre elles, avaient un caractère religieux, sou¬ 
vent lié au culte local de la ville d’où venaient les fondateurs de l’associa¬ 
tion. De même, les corporations chrétiennes de la fin du Moyen Age avaient 
leur saint patron et des rites particuliers. Le xiv e siècle a marqué l’apogée 
des corporations musulmanes, particulièrement en Anatolie (la Turquie 
d’aujourd’hui) qui adopta les doctrines et les cérémonies des fraternités 
mystiques musulmanes 2 . A l’époque et dans la région que nous étudions, 
on chercherait en vain une conjonction semblable d’artisanat et de culte 
religieux. Si l’on voit des mosquées porter souvent des noms de pro¬ 
fessions, c’est une simple allusion topographique, parce que la mosquée se 
trouve située dans la rue ou le bazar ainsi nommés. Un « responsum » de 
Maimonide (vers 1190) nous apprend même que les orfèvres et les fabri¬ 
cants de verre musulmans et juifs s’associaient, allant jusqu’à partager 
leurs instruments ; les Musulmans percevaient les gains du samedi et les 
Juifs ceux du vendredi (ce qui semble indiquer, soit dit en passant, qu’au 
moins quelques artisans musulmans avaient adopté la coutume du jour 
de congé, bien que l’Islam, contrairement aux autres religions « abraha¬ 
miques », ne connaisse pas de jour de repos obligatoire). 3 

Ce que nous avons découvert jusqu’à présent semblerait indiquer que 
l’organisation des arts et métiers au haut Moyen Age était très différente 
de celle de la fin de l’Antiquité ou de celle du bas Moyen Age, au moins sur 
les littoraux sud, ouest et est de la Méditerranée. Les renseignements 
positifs recueillis dans les documents de la Gëniza viennent largement à 
l’appui des nombreux indices négatifs que nous avons relevés dans les 
pages précédentes. 

1. Pour plus de détails, voir Mediterranean Society , ch. II (2), notes 16-17. 

2. Cf. l’article Akhï dans la seconde édition de VEncyclopédie de VIslam 
(Fr. Taeschner). 

3. Moïse b. Maimon, Responsa , éd. J. Blau, Jérusalem, 1960, p. 360. 
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Associations libres . Formes courantes de la coopération 
industrielle • 

Il n’y avait pas à notre époque — nous l’avons dit — de corporations 
de métiers à la base de l’organisation du travail. Le rôle des salariés — que 
l’on traitera plus loin — était limité. Le travail des esclaves était négli¬ 
geable dans les arts et métiers 1 . C’étaient les contrats d’association, 
conclus en des termes semblables à ceux d’associations commerciales, qui 
représentaient la forme principale de coopération industrielle. 

Nous avons étudié dans Mediterranean Society (chapitre II, section 2), 
à l’aide de vingt-trois documents, la nature et la portée de ces associations. 
Dix-neuf de ces documents viennent de la Gëniza du Caire, et quatre de 
consultations écrites en arabe et soumises à Moïse Maimonide (mort en 
1204) et à son fils et successeur Abraham (mort en 1237). Chronologique¬ 
ment les contrats s’échelonnent entre 1016 et 1240 ; les sommes investies 
vont de 4 à 600 dinars 2 , et la durée des associations varie entre six 
mois et demi et la durée de presque toute une vie. Les industries en cause 
étaient la fabrication du verre, la teinturerie, l’orfèvrerie et le monnayage, 
le travail des métaux, celui de la soie, le tissage, le métier de tailleur, la 
tannerie, la boulangerie, la fabrication des produits pharmaceutiques, et, 
en un ou deux cas, les fabriques de sucre. 

La diversité même de ces contrats met en évidence leur caractère 
commercial ; ils sont pour la plupart différents les uns des autres. Ce 
n’étaient donc pas la coutume et la tradition qui dictaient les termes des 
accords, mais bien les conditions économiques propres à chaque asso¬ 
ciation. 

Lorsque les associés mettaient en commun capitaux, travail et outils 
à parts égales, la situation était relativement simple : ils partageaient 
aussi profits et pertes au prorata de leurs apports, et retiraient de la 
« bourse de l’association » certaines sommes pour leurs repas 3 . Quand 
des associations de trois ou cinq partenaires duraient pendant des années, 
elles prenaient le caractère de Compagnies. Une consultation soumise à 
Maïmonide, nous montre une compagnie d’associés dans un atelier de 
soieries à al-Mahalla, ville importante de la Basse Égypte, ouvrant une 
succursale au Vieux Caire, non loin de l’atelier d’une autre compagnie. 
Cette dernière, craignant la concurrence, décide de prendre chez elle un 

1. Cf. de l’auteur, « Slaves and Slavegirls in the Cairo Gëniza Records », Arabica, 
9, 1960, pp. 1-20. 

2. A cause de l’énorme différence des niveaux de vie à notre époque et aux xi e et 
xn e siècles, il est très difficile d’évaluer le pouvoir d’achat d’une pièce d’or de l’époque. 
Différentes sources indiquent qu’une famille de la classe pauvre pouvait vivre modeste¬ 
ment avec 2 dinars par mois. Le prix moyen d’un thawb , vêtement courant masculin 
et féminin, qui durait souvent toute une vie, était de 1 dinar. On pouvait acheter pour 
le même prix environ 135 kg de pain. Ainsi on peut peut-être admettre qu’un dinar 
équivalait à cinquante dollars. Cf. les travaux de M. E. Ashtor. 

3. Environ une pièce d’argent et demi, cf. ci-dessous. 
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des artisans d’al-Mahalla, tandis qu’un de ses membres ira rejoindre les 
associés de la ville de province. L’accord est conclu sur cette base, mais 
les capitaux des deux compagnies ne sont pas fondus K 

De même, lorsqu’on voit mentionnées, dans des lettres, des affaires 
se traitant avec « les ouvriers de la soie d’Alexandrie », « les peintres de 
motifs » de Qayrawan, ou bien « nos corréligionnaires, les fabricants de 
verre », on peut penser qu’il s’agit de compagnies de ce type plutôt que 
de familles spécialisées dans ces professions. En effet, dans les trois cas 
cités, c’est le pluriel arabe qui est employé, alors que l’on trouve toujours 
le singulier féminin quand il s’agit de « clans » comme ceux des « fabricants 
de tamis », des « teinturiers d’indigo », des « fabricants d’écharpes », etc 2 . 

Chose étrange, une industrie que sa nature même semble destiner à se 
former en Compagnie, le service postal privé par voie de terre (par oppo¬ 
sition au service officiel) était organisée sur une base purement indivi¬ 
duelle ; c’est ce que l’on peut inférer des nombreuses allusions qui y sont 
faites dans les documents de la Gëniza. Les bateaux aussi étaient, d’une 
façon générale, la propriété de particuliers ; sur les cinquante bateaux 
mentionnés dans la Gëniza, un seul était la propriété d’une association 3 . 

A l’occasion, on empruntait le total des capitaux investis dans une 
association ; mais d’une façon générale un artisan qui n’avait pas, ou peu, 
d’argent, s’associait avec un compagnon du même métier qui pouvait 
apporter les fonds nécessaires ou le matériel. Dans un contrat daté de 
1217, deux fabricants de verre décident de travailler ensemble, l’un four¬ 
nissant du verre rouge (de Beyrouth) et du verre égyptien local, soit la 
valeur de 199 dinars, tandis que l’autre n’investit que 6 dinars et une 
petite quantité de fournitures valant environ dix autres pièces d’or. 
Dans un autre contrat du même genre, daté de 1134, un fabricant de 
verre n’apporte aucun capital et reçoit même de son associé un prêt per¬ 
sonnel de 10 dinars ; celui-ci fournit encore des matières premières éva¬ 
luées à 20 dinars. L’associé capitaliste travaille deux jours par semaine 
et l’autre quatre. Ceci excepté, tout est divisé en parts égales : les frais 
de combustibles, pour le salaire d’un ouvrier et pour les petits articles 
que l’on retirait de l’association ; enfin, les profits devaient être divisés 
à l’expiration du contrat. Cette association était prévue pour une durée de 
six mois et demi seulement, ce qui représentait sans doute le temps néces¬ 
saire au débiteur pour gagner la somme empruntée 4 . 

1. Responsa (voir p. 860, n. 3), pp. 177-8, « Une compagnie d’associés dans un atelier 
de soie », jamâ ‘ at sharika (autre ms. : shurakâ ’) fï qâ* al harir. Le mot qaa désigne 
le rez-de-chaussée d’une maison qui était souvent loué comme atelier. La lettre men¬ 
tionne plus loin les deux compagnies par le terme al-qâ* atayn. 

2. Cf. Mediterranean Society , chapitre II, section 2, note 12, et section I, note 13, 
« peintres de motifs » est un essai de traduction de lawwân. 

3. Cf. ibid., chapitre IV, sections 3 et 7. 

4. New York, Jewish Theol. Sem., Gëniza Mise. 27 ; Oxford, Bodleian, ms. Heb. a 3 
(Catal. Neubauer 2873), f. 8. Les deux contrats sont traduit dans Readings. 
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En général, beaucoup de ces associations étaient conclues pour un 
temps relativement court, par exemple une année. Pour une association 
à caractère commercial il était normal de débuter au printemps — époque 
du premier convoi de bateaux permettant d’aller à l’étranger et d’y faire 
des affaires en été — et de s’achever après la vente, l’hiver suivant, des 
marchandises rapportées. Une association industrielle, par contre, ne 
pouvait envisager de réels bénéfices que sur une période plus longue. De 
toute évidence, les contrats de courte durée s’entendaient pour des 
périodes d’essai et étaient renouvelés en cas de résultats satisfaisants. 

Enfin — fait très caractéristique de l’époque et de la région que nous 
étudions — on appliquait à l’industrie une forme populaire de coopéra¬ 
tion commerciale : la « commenda ». Dans une « commenda », un ou plusieurs 
bailleurs de fonds s’associent avec un ou plusieurs agents commerciaux qui 
assurent le travail 1 . La même forme d’association était pratiquée dans 
les arts et métiers. Dans certains cas, les conditions imposées par les 
bailleurs de fonds aux artisans nous semblent d’une générosité surpre¬ 
nante ; dans d’autres, elles apparaissent comme assez dures. A nouveau, 
nous rencontrons cette « liberté de contrat », cette absence de traditions 
rigides qui sont l’indice d’une société individualiste où joue la concurrence. 

Pas de séparation nette entre industrie et commerce . 

Certains contrats d’association spécifient qu’il s’agit de la fabrication 
et de la vente d’un produit et laissent même la latitude de vendre dans 
l’atelier commun des marchandises autres que celles fabriquées par les 
associés i c*était le cas lorsqu’un atelier de tailleur vendait des tissus. 
Lorsqu’on n’a pas de données supplémentaires, on est parfois bien en 
peine de savoir si un nom de profession dérivé d’un produit se rapporte 
à sa fabrication, à sa vente, ou bien aux deux à la fois. Ainsi un jabbân , 
ou « fromager », pouvait être un fabricant ou un marchand de fromage. 
Le plus souvent il devait vendre ses propres produits, tandis que les fro¬ 
mages importés en Égypte depuis la Sicile ou la Crète étaient vendus, en 
règle générale, par des marchands dont nous savons avec certitude 
qu’ils ne s’occupaient pas eux-mêmes de la fabrication. 

Ces interférences un peu complexes pourraient être résumées briève¬ 
ment comme suit : les marchands professionnels n’exerçaient jamais de 
métiers manuels sauf, bien entendu, en cas de force majeure, s’ils avaient 
perdu leurs capitaux. C’est ainsi qu’un drapier écrit qu’il a gagné sa vie 
comme tailleur à un moment où il ne faisait plus d’affaires. Quant aux 
artisans, ils vendaient couramment les produits qu’ils fabriquaient, mais 
selon des modalités variées. Ainsi, dans un contrat d’association avec un 
tisserand, il est stipulé que celui-ci n’a droit qu’à « la vente sur le marché », 

Cf. A. L. Udovitch, « At the origins of the Western Commenda », Spéculum , 37 
1962, pp. 198-207, où se trouvent d’autres indications bibliographiques. 
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c’est-à-dire qu’il ne lui est pas permis d’utiliser son atelier comme maga¬ 
sin de vente, mais qu’il doit faire vendre ce qu’il fabrique par un crieur 
de marché ou un intermédiaire. Il y avait enfin des artisans qui tra¬ 
vaillaient comme salariés, soit par manque de capitaux ou à cause de 
leur basse position sociale, soit parce que la nature même de leur pro¬ 
fession l’exigeait : ainsi les maçons et les charpentiers travaillant dans 
la construction. 


Travailleurs et artisans employés . Les salaires . 

On ne trouve ni dans les sources arabes ni dans les documents de la 
Gëniza relatifs aux xi e et xn e siècles, l’équivalent d’une classe ouvrière 
moderne, c’est-à-dire d’une large fraction de la population employée au 
service d’industriels ; pas plus qu’on ne peut y trouver trace de corpo¬ 
rations, forme de l’organisation industrielle à la fin du Moyen Age. Sauf 
peut-être pour les fabriques de papier et de sucre, toute la production 
venait d’ateliers privés exploités par des familles, restreintes ou étendues, 
ou par des associations souvent à court terme. Signalons en passant que 
les fabriques de papier avaient leur histoire propre. C’était une industrie 
toute nouvelle introduite dans les pays islamiques (et plus tard chré¬ 
tiens) par des artisans chinois (qui avaient été faits prisonniers en 751 
après J.-C.). Elle fut au début pratiquée dans de grands ateliers appar¬ 
tenant aux califes et aux gouverneurs. Quand la bourgeoisie mit la main 
sur cette industrie, elle lui conserva son mode d’organisation originel. 
C’est du moins l’impression que donne un document de la Gëniza où l’on 
voit une énorme quantité de papier de Damas qui porte la marque d’une 
même fabrique, alors que les marchands de tissus en gros transportaient 
normalement des produits de plusieurs ateliers qu’ils avaient manifeste¬ 
ment choisis dans les bazars K 

Les fabriques de sucre, certaines du moins, devaient aussi ressembler 
à des installations industrielles modernes. On peut le conclure des deux 
faits suivants : d’une part, certains propriétaires sont des capitalistes et ne 
travaillent pas — même dans le cas de fabriques exploitées par des asso¬ 
ciés ; et, d’autre part, les sommes investies sont bien trop importantes 
pour de petits ateliers. Les raffineries de sucre constituaient, au surplus, 
de véritables points de repère dans la topographie du Vieux Caire, comme 
nous l’apprennent les livres des archéologues musulmans. On sait que la 
production du sucre était une industrie nouvelle comme celle du papier ; 
tout d’abord importée depuis les Indes dans le sud de la Perse, elle s’était 
répandue plus à l’ouest aux premiers temps de l’Islam. Du fait de sa 
nouveauté, cette industrie put prendre des formes d’organisation capita- 


1. Cf. Mediterranean Society , chap. II (2), notes 2-4. 
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liste, contrairement aux arts et métiers d’origine antique, attachés à 
leurs traditions 1 . 

D’autre part, il ne faudrait pas considérer comme des installations 
industrielles les ateliers gouvernementaux tels que les Monnaies, ou les 
ateliers où étaient confectionnés les robes d’apparat et autres vêtements 
sur lesquels était brodé le nom du souverain. Car, d’après ce que nous 
avons pu voir jusqu’ici, le personnel qui y travaillait ne se composait pas 
d’ouvriers à salaire fixe, mais d’artisans indépendants travaillant à la 
pièce. Ceci ne s’applique naturellement qu’à la période que nous consi¬ 
dérons. 

On rencontre dans les documents de la Gëniza trois catégories de 
travailleurs, c’est-à-dire d’ouvriers sans atelier propre ; ceux qu’on 
appelait «garçons» ou «jeunes hommes » (sabi ’, ghulâm), d’autres désignés 
par les noms de « salariés, employés », ou simplement « ouvriers » (ajîr, 
sânic), et enfin les ouvriers non spécialisé ( raqqâs , littéralement «cou¬ 
reurs » « garçons de courses » et autres expressions semblables 2 . 

Les premières de ces appellations désignent essentiellement le stade de 
l’apprentissage, mais sont aussi utilisées dans les documents de la Gëniza 
d’une façon générale pour désigner les employés liés à leur employeur 
par des relations personnelles de longue date. De tels « garçons » pou¬ 
vaient être appelés « sheikhs » ou « anciens », c’est-à-dire qu’on s’adressait 
à eux comme des citoyens respectables. Ces mêmes appellations étaient 
également données aux esclaves et aux affranchis ; seuls leur nom et le 
contexte permettaient de distinguer ceux qui étaient nés libres. Les mêmes 
termes étaient employés dans le commerce et l’industrie et, dans plus 
d’une lettre de la Gëniza, on voit un « maître » (mu'allim , mot usité aussi 
dans le commerce) faire allusion à « l’éducation » (tarbiya) qu’il a donnée 
à son ancien employé. 

L’atelier d’un artisan utilisait un ou plusieurs travailleurs. On les 
voit, par exemple, contribuant avec leur maître à une souscription 
publique. Il faut cependant noter que les lettres et les actes juridiques 
de la Gëniza du Caire ne font allusion à eux que très rarement. Il est plus 
souvent fait mention de « coureurs » et autres manœuvres non spécialisés, 
en particulier ceux qui travaillaient dans la construction. 

Quant aux salaires et aux conditions de travail, il ne faut pas oublier 
qu’on ne faisait normalement aucun contrat écrit pour embaucher un 
travailleur ; parfois pourtant on rédigeait un document, surtout dans les 
cas où l’on envisageait une longue période de travail, ou si l’embauche 
s’accompagnait de circonstances particulières. Par un heureux hasard, 
on a retrouvé des fragments à la fois du brouillon et de la rédaction finale 

1. Cf. Encyclopédie de VIslam, au mot « Sukkar », et Médit. Soc., Index, aux mots 
« Sugar-Industry » et « Trade ». 

2. A moins d’indications contraires, les documents de la Gëniza utilisés dans cette 
section sont indiqués dans Mediterranean Society, chap. II, section 3. 


Annales (19 e année, septembre-octobre 1964, n° 5) 
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d’un contrat d’embauche fait en 1057 au Vieux Caire : deux fabricants 
de verre, associés dans un atelier, embauchent un autre fabricant de 
verre, désigné comme ouvrier, pour travailler au four pendant une 
année. Par journée de travail, il reçoit 5 pièces d’argent (dirhams) plus 
son déjeuner, d’une valeur d’1 dirham. Pendant la durée du contrat, il ne 
peut travailler ailleurs. En cas de violation des clauses du contrat, il doit 
verser une amende de cinq pièces d’or aux caisses de deux synagogues du 
Vieux Caire désignées dans le contrat. 

On peut glaner d’autres informations sur le même sujet dans les 
comptes des dépenses de la communauté juive du Vieux Caire dont on a 
retrouvé plus d’une centaine. Plusieurs de ces comptes, s’échelonnant 
de 1040 à 1199, fournissent des précisions sur les salaires payés aux 
maçons, charpentiers, « garçons » et ouvriers engagés dans les entreprises 
de construction, et à ceux qui les surveillent. Dans un compte de 1199, 
un maçon reçoit 5 dirhams et un repas d’une valeur de 1 dirham et demi, 
c’est-à-dire presque le même traitement qu’un fabricant de verre dans 
un contrat de 1057. Partout l’artisan spécialisé reçoit une rémunération 
de 4 à 6 dirhams ainsi que son repas, alors que les « garçons » et les ouvriers 
gagnent entre 1 1 /2 et 2 dirhams 3 /4, mais sans le repas. Même quand un 
maçon faisait des réparations dans une maison pendant presqu’un mois, 
et recevait son salaire en un seul versement, les comptes enregistrent 
tous les jours son repas, mais non celui de ses assistants qui étaient 
pourtant payés sur une base quotidienne. Le « travailleur en col blanc » 
qui dirigeait les opérations et tenait les comptes était le moins payé de 
tous : il recevait 3 dirhams par jour, ou même moins. 

En comparant à d’autres sources les données que nous fournit la 
Gêniza sur le coût de la vie, nous arrivons à la conclusion qu’un artisan 
indépendant parvenait à gagner sensiblement plus que la moyenne de 
2 dinars par mois *, minimum nécessaire à une famille de la classe pauvre. 
Les autres travailleurs avaient des revenus moyens bien au-dessous de ce 
minimum. 


Deux classes de travailleurs : travailleurs aisés et prolétaires . 


Cette étude sur les aspects techniques et économiques des arts et 
métiers aux xi e et xn e siècles nous amène à conclure que les artisans ne 
formaient pas une « classe ouvrière », unifiée et « égalitaire », opposée à 
une classe de capitalistes commerciaux et financiers. Le partage se fait 


1. Le pouvoir d’achat du dirham de même que son rapport au dinar changeaient 
d’année en année et même dans la même année d’une ville à une autre. Cependant 
dans des documents datés de 1052 à 1169, nous voyons les tribunaux accorder 
une pension aux mineurs d’un demi-dirham par jour. Le rapport moyen entre les pièces 
d’or et d’argent était de 1 /36 aux xi e et xn e siècles. 
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plutôt entre, d’une part, les maîtres des métiers nobles, qui travaillaient 
en général avec leurs propres capitaux ou bien formaient des associations 
libres et souvent à court terme, et de l’autre, ceux qui, dénués de 
ressources, exerçaient des professions non considérées, ainsi que les 
salariés et les pauvres en général. 

Les artisans d’un certain rang social vendaient en général eux-mêmes 
leurs produits ; souvent, ils étaient aussi en partie négociants, et même, 
pourrait-on dire, capitalistes. Ainsi quand nous voyons un orfèvre s’oc¬ 
cuper également de trafic de lin, il ne faut pas oublier qu’à cette époque, 
le lin jouait en Égypte, le rôle dévolu aujourd’hui aux actions et aux 
valeurs 1 . Le fait d’exercer un métier manuel ne rangeait pas quelqu’un 
dans une classe particulière. Si sa famille était indépendante financière¬ 
ment et s’il avait reçu une éducation convenable selon l’usage de ces 
familles, c’était un sheikh, un « ancien », un citoyen respectable. 

Par contre être salarié, comme tout autre forme de dépendance, que 
ce fût dans le commerce ou dans l’industrie, était considéré comme une 
humiliation. « Je gagne mon pain au service des autres ; à chaque instant 
du jour, je vide la coupe de la mort à cause de mon avilissement et de 
celui de mes enfants » : ainsi parle un marchand, ruiné par un naufrage 
et obligé de travailler pour une autre maison de commerce 2 . Mais on ne 
dépréciait pas, naturellement, la situation de salarié quand il s’agissait 
de la période d’apprentissage d’un métier ou du commerce, de « garçons » 
serviteurs chez les autres. On s’adressait à l’un de ces « garçons » en l’appe¬ 
lant «ancien» comme nous l’avons déjà signalé. Mais, passé ce moment, 
personne n’acceptait d’être un « salarié » à moins de s’y voir contraint par 
des nécessités financières impérieuses. Nous avons déjà rencontré, dans 
la Gêniza, trois cas où un employé, en dette envers son employeur, tra¬ 
vaillait pour lui, afin de le rembourser. 

La Gëniza révèle parfois une certaine tension entre les classes sociales. 
Ainsi il arrive aux sibyân , « garçons » ou « jeunes gens » de mettre en 
question l’autorité des « anciens », des citoyens respectables. Des lettres 
d’Alexandrie le montrent pour des teinturiers, des savetiers et des ramas- 
seurs d’huîtres, et une lettre du Vieux Caire pour des potiers ; toutefois 
les auteurs de ces lettres, prennent les membres de ces professions comme 
exemples de gens du bas peuple et non comme représentants des artisans 
en général. En particulier, les ramasseurs d’huîtres juifs d’Alexandrie 
devaient avoir mauvaise réputation ; ils sont accusés d’actes choquants, 
comme de boire de la bière dans les tavernes des Croisés, à Acre 3 . 

L’existence de possibilités d’ascension sociale, abondamment attestée 
par la Gêniza, confirme donc qu’à cette époque et dans cette région, les 

1. TS, 16. 148. Traduit dans Readings. 

2. TS, 10 J 12, f. 20 (N 144), marge. 

3. Cf. Goitein, «The Jewish Local Community in the light of the Cairo Gëniza 
Documents », Journal of Jewish Studies 1962, pp. 133-158. 


867 


This content downloaded from 197.0.84.62 on Mon, 24 Nov 2014 06:26:03 AM 
Ail use subject to JSTOR Terms and Conditions 



ANNALES 


membres des professions manuelles ne formaient pas une classe fermée et 
isolée. Des négociants en produits de valeur et des armateurs portent des 
noms d’artisans, tels que « Fabricant de peigne », « Fileur », « Potier » ou 
« Sellier ». On peut constater le même fait dans les familles dont on a 
retrouvé la généalogie dans des listes commémoratives. Si des change¬ 
ments de métiers aussi radicaux avaient pu s’opérer, c’est parce que la 
société méditerranéenne des XI e et XII e siècles, de façon assez analogue 
à la nôtre, avait une grande mobilité sociale et une grande liberté de mou¬ 
vement, ce qui contraste fortement avec la période précédente et avec la 
période postérieure. 

S. D. Goitein. 
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